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Ce compte rendu du Point Rencontre de Santé Sud «Le combat des femmes en Afrique  » ne se veut 
pas exhaustif et a été rédigé sur la base de notes manuscrites. Si les propos que vous y avez tenus ou 
entendus ne correspondent pas à la réalité, merci d’adresser vos commentaires à 
julie.begin@santesud.org ou au 04 91 95 63 45. 
 

 

 

 

 

JULIE BEGIN,                                                         
Responsable de la communication à Sante Sud  

 

Dans la continuité de la 5e Journée provençale de  la 
santé humanitaire qui a eu lieu le 19 novembre 2010, et 
suite à l’absence de Pauline Lenguris, infirmière et 
présidente  de l’association « Siligi el Maa » (L’Espoir 
des Maasaï ) au Kenya, l’équipe de Santé Sud a 
organisé cet événement pour enfin lui donner la parole 
après l’incident à Roissy1. Elle partagera son expérience 
personnelle, étant elle-même excisée, et les actions 
menées au sein de l’association. 

 

Plusieurs invités seront présents ce soir pour répondre à vos questions après le film. 

 

Pauline LENGURIS 2, Infirmière présidente de l’association L’espoir des Maasaï au Kenya 

Martine SARRI,  Présidente de l’association  «  les Ailes de l’Espoir » 

Marc LESCAUDRON,  Responsable  programmes à Santé Sud 

Julie BEGIN,  Responsable de la communication à Santé Sud 
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« Les relais de l’Excision »,  documentaire produit 
en 2010 par Sante Sud en Mauritanie et réalisé par 
Mohamed El Hassen, pour l’association « Les 
Femmes Relais de Néma »  

Si vous souhaitez visionner l’autre film qui présente 
les actions des « Femmes Relais de Néma », voici le 
lien : 
 
http://www.cometik.info/webtv/index.php?page=6 
 

Attention : le film « Les Relais de l’excision », produit par Sante Sud Mauritanie, s’adresse à un public de 
femmes mauritaniennes dans l’objectif de les sensibiliser. 

 
Synopsis  
 
Le film porte un regard sur les Femmes Relais de Néma et les acteurs de l’excision. Une femme prend la 
décision de faire subir la mutilation à sa fille d’environ un an. La mère part avec la petite dans les bras pour 
se présenter au domicile d’une exciseuse. Avant l’intervention, une troisième femme essaie de persuader  
la jeune maman des conséquences négatives de l’excision sur la santé de la fillette. Elle amène ensuite les 
deux femmes chez le médecin du village qui les alerte sur les dangers causés par les mutilations génitales. 
Ce film nous montre le poids de la tradition sur certaines familles et les nombreuses complications que 
l’excision peut engendrer.  
 

 
 

    Intervention : PAULINE LENGURIS,                                                                               
Présidente de l’association « Siligi el Maa »                          

(L’Espoir des Maasaï)  

 

Je travaille sur l’excision au Kenya. Comme on peut apprécier dans 
le film, la différence entre le Kenya et la Mauritanie en ce qui 
concerne cette pratique, se situe au niveau de l'âge. Au Kenya, en 
général, les filles sont excisées entre neuf et quinze ans3, c’est-à-
dire avant le mariage ou le premier accouchement. Pour la  
Mauritanie cette pratique s’effectue entre deux et trois ans4 chez la 
fille.          

Au Kenya, il y a trois raisons pour exciser une fille : 
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····  passage de l’enfance à l’âge adulte ; 
····  sans cette pratique le mariage est impossible ; 
····  c'est un passage obligé pour faire partie de la communauté et avoir des enfants. 

 
A 13 ans je ne savais pas que c’était une mauvaise chose, je me souviens encore de la douleur…  
 
Je suis infirmière depuis 8 ans, j’ai beaucoup d’expérience dans mon domaine, je rencontre de 
nombreuses filles avec des problèmes surtout lors des accouchements. L’assistance médicale est trop loin 
des villages, beaucoup d'entre elles meurent avant d’arriver à l’hôpital. 
Ce sont des accouchements difficiles, avec beaucoup d’hémorragies.  Elles sont nombreuses à mourir. 
 
Les conséquences de l’excision sont multiples : 

·  des infections dues au matériel non nettoyé entre chaque ablation ;  
·  des hémorragies ; 
·  une inhibition lors des rapports sexuels; 
·  la mort. 

 
Pour toutes ces raisons, nous avons décidé de créer cette association.  
 
Avant elles devaient se taire, aujourd'hui nous essayons de faire parler les femmes sur leurs problèmes et 
ce qu’elles ressentent. Nous voulons montrer que le passage de l'enfance à l'âge adulte peut se faire sans 
l’excision.  
 
L’association est allée dans les villages, dans les écoles pour rencontrer les gens, pour parler et 
sensibiliser les Maasaï sur ce problème. Cependant, peu de jeunes filles vont à l’école, elles sont mariées 
entre 9 et 12 ans.  Le but de l’association est d’inciter les jeunes filles à aller à l’école, le seul lieu où l’on 
peut faire passer le message (d’où l’importance de faire scolariser les filles). C'est un travail de longue 
haleine car cette tradition est bien ancrée dans la culture. L’association  est constituée essentiellement de 
femmes et de quelques hommes. La majorité est pauvre. Elles ont peu de moyens et n’ont pas le droit de 
propriété.  
 
La problématique que l’on rencontre est liée au fait que les hommes prennent toutes les décisions. 
L'association essaie par ses actions de sensibilisation de faire comprendre aux hommes que les femmes 
ont des droits. 
 
Notre structure travaille en étroite collaboration avec une association française qui se nomme « Les Ailes 
de l’Espoir ». Nous sommes des associations-sœurs. Elle est un soutien pour nous au Kenya. 
Nous sommes déterminés et nous ne nous arrêterons pas tant que l’excision ne sera pas éradiquée. 
 
 

 
 
 
 
 

MARC LESCAUDRON,   
Responsable de programmes à Santé Sud  
 
 
Merci pour le témoignage de Pauline très touchant et 
éclairant sur la réalité au Kenya aujourd’hui. Cette 
intervention et ce film sur la Mauritanie sont pour nous 
l’occasion de lancer le débat et de profiter de la présence 
de Pauline Lenguris pour s’interroger et l’interroger sur 

cette pratique qui détruit la vie de nombreuses femmes. 
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Questions du public aux invités  
 
 
Public : Il me semble que des lois sont sorties en Mauritanie pour interdire l’excision.  Cela va de 
pair  avec la libération des femmes et la possibili té de s’autogérer. Tant qu'elles n'ont pas accès à  
la propriété pour vivre décemment, elles ne pourron t pas se libérer du joug des hommes. C’est 
essentiel.  
 
Pauline Lenguris : Au Kenya, en tout cas, elles essaient lentement de participer à la vie politique. En 2012 
Je vais me présenter au parlement.  C’est la première fois qu’une femme se présente.  Pour le moment la 
seule liberté que les femmes Maasaï ont financièrement c’est la fabrication des bijoux.  
 
  
Public : Quelle est la différence entre ouléma et s unna, dont on parle dans le film ? 
 
 
Marc Lescaudron:  C’est de l’arabe. Un Oulema c’est un homme de science islamique qui connait le Coran 
(la tradition musulmane, aussi appelée Sunna) et a l’autorité pour l’enseigner, l’interpréter.  
 
Martine Sarri :   
 
Il y a aussi un sens plus précis au mot Sunna, dans le domaine de l’excision… En fait, il y a 3 types 
d’excisions :  
  
1.  La sunna (la plus petite excision) premier stade: on enlève le capuchon du clitoris. 
2.  l’Ablation (clitoridectomie): on enlève le clitoris plus les petites lèvres. 
3.  l’excision pharaonique: on coupe à ras les petites lèvres et les grandes lèvres dont on rapproche les 

moignons et on coud. Il ne reste qu’un trou minuscule qui laisse passer l’urine et le flux menstruel. 
Cette cicatrice sera coupée à nouveau lors des rapports ou de l’accouchement. 

 
Dans beaucoup de pays les femmes ont des difficultés à être libres économiquement. Au Kenya, c’est une 
société patriarcale, c’est pour cela que les militantes féminines se battent pour que les droits des femmes 
soient universels, pour que les femmes du monde puissent avoir les mêmes droits. 
 
 
Public : Envisage-t-on d’autres rites de passage po ur le « devenir adulte » ? 
 
  
Pauline Lenguris :  « Oui, nous réfléchissons à des rites alternatifs. Nous essayons de  garder les danses, 
les chants et d’abandonner l’excision. Pour cela il faut passer par l’éducation pour faire connaître  ce 
message ».  
 
 
Public : Avez-vous envisagé de remplacer le métier des exciseuses ? Dans le film, l’exciseuse est 
inquiète à l’idée de ne plus avoir une justificatio n sociale et économique.  
 
 
Pauline Lenguris :    Nous sommes confrontés à un gros problème, car pour elles, c’est un business très 
lucratif. Le but est d’orienter les exciseuses pour qu’elles puissent trouver un autre métier. Il est difficile 
pour nous de faire face à cette problématique car nous sommes une petite organisation et nous n’avons 
pas les moyens de lutter efficacement. Nous avons rencontré récemment une personne au Burkina Faso 
qui a mis en place un programme basé sur le microcrédit, c’est une alternative intéressante pour aider les 
professionnelles de ces pratiques à changer d’activité. 
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Marc Lescaudron :  Le témoignage de Pauline 
Lenguris et le film  montrent  que cette question 
est complexe et qu’elle pose plusieurs 
dimensions, on ne peut pas la résumer à la 
seule mutilation. A la journée provençale de la 
santé humanitaire, j'ai été touché par les propos 
d’une femme malienne présidente du GAMS 
(Groupe pour l’Abolition des Mutilations 
Sexuelles), Mme Naky sy Savané qui lutte 
contre l’excision.  
 
Elle se trouve confrontée à des femmes qui lui 
disent: « c’est comme si vous me demandiez 
d’abandonner mes filles, de les laisser à la rue. Elles n’auront pas d’enfants, pas de mari donc pas 
d’avenir. C’est comme si nous on nous demandait de ne pas mettre nos enfants à l’école parce que ce 
serait néfaste pour telle ou telle raison ». Cela reviendrait à les abandonner à un sort de marginales, 
d’exclues de la société.  
 
A Santé Sud, nous accompagnons les associations dont on admire le combat  mais nous n’avons pas la 
légitimité pour nous poser en donneur de leçons. 
 
 
Public : L’excision est interdite en Mauritanie dep uis 2010. Qu’en est-il pour les autres pays 
africains ? 
 
 
Martine Sarri :  Les lois se font pays par pays, et même une fois qu’elles sont passées la mise en pratique 
est longue et difficile. Actuellement, cinquante Etats africains ont signé la charte du droit à l’intégrité de la 
personne. Malgré cela, la loi de l’omerta prime.  
 
Pauline Lenguris :    De nombreuses personnes ne savent pas qu’il existe des lois et ne comprennent pas 
leur signification.  
 
 
Public : Quel est le pouvoir des femmes pour dire  « je ne veux pas que ma fille soit excisée »?  
 
 
Pauline Lenguris :  Pour toutes ces pratiques les femmes ne sont pas consultées. Les réunions des 
hommes se font le soir. Ils discutent de toutes les décisions, du mariage, de l’excision. Ils ne  demandent 
jamais l'avis des femmes. Elles sont mariées  à un étranger.  
 
C’est pourquoi nous nous battons. Nous essayons de faire en sorte que les femmes puissent se faire 
entendre pour être libres de leur choix. Nous essayons aussi d’éduquer les hommes. Ils doivent s'impliquer 
aussi dans tous les champs d’actions, pour se sentir concernés par cette problématique. 
 
 
Public : Comment vous organisez-vous pour les réuni ons ?  
 
 
Pauline Lenguris :  Nous faisons partie de l’église catholique, nous faisons des réunions, des campagnes, 
des sessions dans les villages. Les hommes passent leur temps  sous les arbres, les femmes travaillent la 
journée et la seule possibilité de les voir c’est le soir. Nous mettons en place des forums dans les villages, 
des projections de films…  
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Public : Pourquoi les hommes n’acceptent-ils pas d’ épouser des femmes non excisées? Est-ce 
pour les assujettir ? Quelle est la vraie raison ?  
 
 
Pauline Lenguris :  C’est la tradition, c’est tout. Nous suivons les ordres, faire des enfants, faire la cuisine. 
Les hommes décident tout et les femmes exécutent. Les femmes Maasaï ne sont pas des Européennes,  
c’est une autre vie pour les femmes Samburu. C’est difficile de comprendre la vraie raison, la tradition a 
toujours été faite par les hommes. Tout cela remonte à très longtemps. Les femmes ont toujours eu un rôle 
inférieur.  
 
Martine Sarri :  Il y a un proverbe Maasaï qui dit : «  Le femme c’est le cou et les hommes la tête ». 
 
L’excision est présentée comme un don à la communauté,  la jeune femme va enfin pouvoir devenir adulte, 
pouvoir se marier et donner des enfants à la communauté. Les enfants sont élevés par le village. Les 
hommes auparavant partaient dans la brousse avec les vaches, parfois pendant un an. C'est sur les 
femmes que repose la vie du village 
On pense que les Maasaï auraient importé cette tradition d’étrangers, car leur philosophie est altruiste et 
généreuse. La tradition Maasaï rejette les scarifications, les mutilations du corps. Les Maasaï considèrent 
que la beauté est représentée par un  corps intact. 
 
Les jeunes gens sont très libres jusqu’au mariage, le 
« flirt » est admis. Au moment de l’excision, la jeune 
fille va être mariée, elle entre dans la communauté. 
C’est pour cela que les hommes ne conçoivent pas de 
se marier avec une jeune fille qui n'est pas  adulte. Si 
elle n’est pas adulte, elle ne peut pas donner un enfant 
qui pourra servir le groupe, qui sera beau, bien formé, 
intelligent, courageux, qui sera capable de défendre la 
communauté. C’est pour cela qu’ils refusent. 
  
C’est dans ce cadre-là que nous nous proposons 
d’apprendre aux hommes à ouvrir les yeux. C’est grâce  
aux actions des associations que des sujets « tabous » 
comme le thème de la sexualité peuvent être évoqué. 
Les hommes ne parlent pas de cela avec leurs femmes.  
 
J’ai eu l’occasion de parler avec des sages, quand je leur explique les complications engendrées, ils me 
répondent qu’ils ne savaient pas. Il faut essayer de voir avec leurs yeux, leurs traditions, leur manière 
d’être, ne pas projeter notre seule vision. 
 
Par contre, on peut  leur dire que l’excision est reconnue comme un crime. Une culture ne peut pas être 
fondée sur un crime. Ils m’ont dit: « si tout ce que tu dis est vrai, il faut arrêter ce rite, on ne veut pas faire 
cela à nos femmes ».  Les rites de passage sont différents pour chaque tribu, on peut les garder mais sans 
aller jusqu'à la mutilation. 
 
 
Public : Avez-vous pu éviter des excisions, depuis que votre association a été crée?  
 
 
Pauline Lenguris :  Cette année nous avons pu sauver 7 jeunes filles. Mais pour chaque intervention, nous 
devons trouver un lieu sûr et une école pour les accueillir. Le plus souvent elles sont rejetées de la 
communauté.  Les interventions sont dangereuses, c’est une pratique cachée parce qu’elle se fait pendant 
la nuit.  C’est pourquoi nous devons intervenir avec la police. Nous sommes souvent mal accueillis. 
 
Martine Sarri :  Quelquefois nous arrivons à marier des jeunes gens sans que la fille soit excisée. Nous 
payons l’exciseuse pour qu’elle se taise. C'est fait avec l’accord du mari et des deux familles. 
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Public : Chez les Maasaï, est-ce qu’il y a d’autres  rites pour les garçons, autres que la 
circoncision ? 
 
Pauline Lenguris :  Pour les garçons, il y a plusieurs rituels avant la circoncision.  Il y a des rites de 9 à 15 
ans.  A 15 ans ils sont entre eux, seuls dans la brousse.  En revanche, pour les filles il n’y a pas du tout de 
préparation 
 
Martine Sarri : l’excision est un symbole du passage à l’âge adulte. Chez les garçons, à 15 ans ils sont 
entre eux, seuls dans la brousse. Ils n’ont pas le droit de manger avec les femmes. En revanche, pour les 
filles, il n’y a pas du tout de préparation pour l’excision.�
�
 
Public : La polygamie est-elle pratiquée ? 
 
 
Pauline Lenguris :  Oui, ils peuvent se marier autant de fois qu’ils le veulent.  Il suffit d’avoir des vaches.  
Mon père avait quatre femmes et mon arrière-grand-père en avait six.  Il n’y a pas des limites.  Il faut juste 
avoir les moyens de payer 9 vaches à chaque mariage. 
 
 
Public : Je voudrais faire une remarque.  Depuis to ut à l’heure, on évoque les rites de passage de 
l’excision mais ce n’est pas le cas dans touts les pays.  A mon avis ce n’est pas l’unique raison 
pour justifier l’excision... 
 
 
Marc Lescaudron :  Il ne s’agit pas de justifier l’excision mais d’expliquer le contexte culturel des Maasaï.  
L’excision est une domination physique des parents et du mari sur l’enfant et la jeune femme.  
�
Martine Sarri :  Pour chaque pays, chaque tribu, les rituels sont différents. Chez les Dogons5 ils pensent le 
clitoris comme un élément mâle. En le coupant, ils l’empêchent de se développer, sinon il  pourrait blesser 
l’homme dans les rapports.  
Mais tout de même, le clitoris est l’organe du plaisir, il n’est fait que pour cela, il a 8000 terminaisons 
nerveuses. Si on l'enlève, on peut avoir des orgasmes vaginaux, mais incomplets.  
Je comprends que les femmes africaines soient ulcérées parce que beaucoup d’associations sont arrivées, 
en pays conquis, accusant de criminels les hommes et les femmes qui acceptaient l’excision. 
C’est pour cela que je suis heureuse d’avoir rencontré Pauline car c’est elle qui intervient auprès de son 
clan et parle leur langue. Je ne suis pas l’occidentale qui vient apporter la vérité. 
 
 
Public : La plupart des Kenyanes ont-elles connu de s relations sexuelles avant l’ablation de leur 
clitoris ? 
 
 
Martine Sarri :  Effectivement, les petites qui sont libres ont  déjà eu des jouissances. Une fois mariées, 
elles ne comprennent pas pourquoi elles ne jouissent plus ; elles  pensent que c’est leur mari qui n'est  pas 
bien et elles vont voir ailleurs.  
 
 
Public : Comment Pauline est-elle écoutée par les h ommes ?  
 
 
Pauline Lenguris :  Premièrement, ils m’apprécient parce que je viens de leur communauté. J’ai fait 
beaucoup d'interventions sur le terrain, de rencontres. Ils écoutent et connaissent mes actions. Je ne me 
suis jamais sentie mal à l’aise. Cela prend du temps mais ça avance ».  
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Public : Êtes-vous mariée ? 
 
 
Pauline Lenguris :  J’ai longtemps refusé de me marier. J’étais à l'école primaire quand on a voulu me 
marier, j'ai refusé, je me suis réfugiée à l’église, qui m’a accueillie, j’ai été excisée à l'âge de 13 ans. Puis à 
l'école secondaire, on a voulu à nouveau me marier, j'ai refuse, et me suis enfuie. De retour dans mon 
village on m'a proposé encore une fois de me marier mais à nouveau j'ai décliné l’offre. Je me suis installée 
à la mission qui a financé mes études d’infirmière, et c'est là que j'ai rencontré mon mari; ce sera un 
mariage d’amour.  
J’ai deux garçons et une fille. Je travaille toujours pour la mission. Mon mari me soutient dans toutes mes 
actions, c’est un homme bon. 
 
 
Public : Comment imaginez-vous le soutien ? 
 
 
Pauline Lenguris :  Tout d’abord pour continuer nos actions, nous avons vraiment besoin d'un soutien 
financier pour l’éducation des filles.  Puis, nous avons le projet de mettre en place des « rescue house » 
(maisons refuges) pour accueillir les filles rejetées par leur communauté.  
 
Martine Sarri :  L’argent, c’est le nerf de la guerre. Nous voulons mettre en place des campagnes 
d’information dans le district Samburu. Il faut des moyens car nous allons dans des zones reculées et 
difficiles d’accès. C’est pour cela que nous avons crée cette association ici pour récupérer de l’argent, pour 
donner également des possibilités aux filles, aux femmes, de vendre leurs bijoux et d’avoir un revenu.    
 
Elles ont ainsi un minimum de liberté économique. C’est ce qu’on attend de nos discussions, de nos tables 
rondes. Nous avons eu une grande chance d’avoir Julie et Santé Sud, qui travaille avec la même vision, 
selon leur dicton « agir sans remplacer ». Pauline a rencontré beaucoup d'amis qui lui ont permis de 
s’exprimer. Nous avons bon espoir que l’excision disparaisse un jour très proche chez les Maasaï. Déjà 
dans le  clan  de Pauline aujourd’hui, aucune fille n'est excisée... Merci à vous.   
 
 
Marc Lescaudron :  Merci à tous de votre présence à ce point Rencontre et merci à Pauline et Martine 
pour leur témoignage. 
�
 
 
 
 


